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  Le Miroir au fond du puits


   


  Editions du Chat Noir


  L’univers fantastique et fantasmé de cette nouvelle se base sur la mythologie et les croyances vaudoues. Afin de mieux comprendre l’intrigue et les subtilités du récit, vous trouverez de nombreuses notes reprenant les termes concernés.


   


  Cette nouvelle a précédemment été publiée dans l’anthologie Sorcières et Sortilèges écrite par le collectif des Enfants de Walpurgis, dont la version papier est toujours disponible ici.


  


  Vingt-et-une heures sonnèrent à la Grosse-Cloche, non loin. Une ombre avançait d’un pas tranquille dans ce passage décrépi qui reliait deux rues touristiques. Des excréments jonchaient les petits pavés taillés en cubes gris si communs. Des affiches arrachées recouvraient de plusieurs couches le contreplaqué qui protégeait la vitrine d’un magasin abandonné. L’humidité avait rendu pâteux les papiers, lesquels s’amalgamaient en une concrétion à l’aspect proche d’un tas de guano. Une autre boutique, un peu plus loin, avait pour toute devanture le panneau d’une agence immobilière. À l’exact milieu de la ruelle, un immeuble s’avançait avec ostentation sur la chaussée. Sa façade disparaissait derrière un mur végétal, touffe luxuriante d’un vert gorgé de vie. Un lampadaire suspendu par un fil tiré de part et d’autre de la venelle éclairait cette forêt verticale, laquelle s’accrochait au balcon, aux fenêtres, à la moindre faille de cette vieille bâtisse de pierres. Le chapeau de cuivre du luminaire lançait des éclats safran sur les feuilles les plus proches.


  La silhouette se dirigea vers cette maison sans hésiter. Alors qu’elle passait près d’un bout de mur sale, un graffiti attira son attention : « Les pensées sensibles sont toujours sensées. » Un rire léger et féminin tintinnabula dans l’obscurité de la nuit citadine et sans étoiles. Puis un poing décidé frappa au panneau de la porte couverte de mousses rondes.


   


   


  Madame Sultise était une femme d’un certain âge, d’apparence sèche : des rides barraient son front, même au repos, et deux poches gonflées sous ses yeux témoignaient des soucis qui avaient agité sa vie. Tenir le rôle de mambo{1} pour la plus grande communauté vaudoue de France – si on excluait la multitude de petits clans dispersés en région parisienne – se révélait une charge épuisante. Son corps presque maigre disparaissait sous un large tissu en laine qui passait aussi bien pour une couverture que pour une toge honorifique. Néanmoins, le feu des loas{2} se lisait dans ses traits volontaires et sur sa bouche mince, pincée en cet instant : elle n’appréciait pas vraiment la présence de cette étrangère chez elle. Elle agita une main où pendaient des bracelets de perles en bois noir et en os, lesquels alternaient le clair et le foncé. Une des servantes de l’hounfor{3} approcha et lui tendit une décoction fumante. Elle en but une gorgée avant de prendre la parole.


  « Et donc, tu prétends que la personne responsable de ces assassinats se trouverait à Bordeaux, peut-être même parmi mes fidèles ?


  — Les vôtres ou ceux de monsieur Hilarion. Je compte aller le voir plus tard, lui aussi. »


  La mambo abattit sa tasse sur le bras de son fauteuil. La petite troupe des spectateurs involontaires recula d’un pas pour mieux se fondre dans la végétation en pots qui habitait la pièce comme si elle s’avérait le véritable propriétaire des lieux.


  « Toute cette histoire est ridicule ! Hilarion et moi avons toujours professé un message unique et simple : le vaudou est une religion d’amour et de liens. Nous nous soutenons les uns les autres, mais cela ne veut pas dire que nous exterminons ceux qui n’honorent pas les loas ! »


  La femme qui lui tenait tête reprit d’une voix posée.


  « Que je sois bien claire : tous ces meurtres ont été perpétrés sur des jumeaux de sexes différents. Depuis le début, j’ai soupçonné une dérive de nos croyances, surtout que la police se montre incapable de dénicher la moindre piste. Je pense qu’un vaudouisant{4} tente d’assembler la puissance de plusieurs marassa{5} afin d’accomplir une œuvre encore obscure et que, dans ce but, il s’est assuré la protection des esprits. Ainsi patronné, il a pu agir à sa guise et circuler sans crainte dans des endroits bardés de contrôles routiers.


  — Je veux bien, ma fille. Ton interprétation me paraît raisonnable. Mais pourquoi croire qu’il se trouve ici, si loin des villes où ces malheureux ont été tués ? »


  L’étrangère réfléchit. Son attitude montrait sa certitude calme. Élancée, elle se tenait comme si rien au monde ne saurait la faire vaciller. Les flammes dans la cheminée éclairaient la pièce d’une danse accueillante et tranchaient d’ombres et de lueurs les plis de sa jupe longue ainsi que le boléro qui abritait les épaules et la nuque laissés libres par un corset léger. Ses mains gantées s’agitaient peu. Une sacoche et un sac à dos – sans doute son bagage – reposaient à ses pieds. Dans sa chevelure roulée en dreadlocks soignées apparaissaient des mèches d’un blanc de nacre. Elle pouvait avoir un peu moins de trente ans comme quarante ; son regard coulait sous des paupières en amande et possédait des siècles de sagesse.


  « Madame Sultise, l’eau transporte davantage que sa propre mémoire. »


  Ce fut au tour de la prêtresse de s’interroger. Cependant, ses traits s’éclairèrent bien vite sous l’effet de la compréhension. Quelques personnes se penchèrent vers leurs voisins et les mots « parler nan dlo » circulèrent dans l’assemblée. Quand la mambo reprit la parole, sa voix était plus douce et les attentifs auraient pu y déceler une sorte de respect.


  « Bien… Rimah ? »


  La voyageuse acquiesça de la tête.


  « Je t’autorise à enquêter dans la cité et les banlieues de Bordeaux et à utiliser les pratiques vaudoues que tu estimeras nécessaires. Je vais faire prévenir Hilarion de ta présence, ainsi que de mon autorisation, et je lui dirai que tu passeras bientôt lui présenter tes hommages.


  — Il s’agit d’une évidence, confirma la femme en inclinant le torse.


  — Je te prête aussi l’un des serviteurs de l’hounfor. Choisis. »


  L’étrangère se redressa et parcourut les fidèles des yeux. Beaucoup regardaient le sol, un meuble ou le feu. Une poignée la suppliait sans un mot, sans doute dans le but de se voir récompensés par la mambo ensuite. Le reste des vaudouisants attendaient, agités et indécis quant à savoir si l’élection par cette inconnue un peu trop sûre d’elle serait une bonne chose ou non. Parmi ces derniers, Rimah repéra une toute jeune femme qui avait l’air de se demander ce qu’elle faisait ici et tressautait à chaque craquement du bois qui se consumait. Elle fit encore un tour de l’assemblée, mais son attention revint à la belle craintive. Dans un geste nonchalant, elle leva son bras et la désigna. La demoiselle parut se liquéfier sur place. Des exclamations de stupeur éclorent ici et là. Même madame Sultise secoua la tête.


  « Alice vient de nous rejoindre. Elle n’est qu’une pittit feuille{6} à qui nous n’avons pas encore expliqué grand-chose de nos croyances. Elle ne te sera d’aucune utilité. Prends quelqu’un d’autre, Osange par exemple. Ses compétences ne sont plus à démontrer et elle ne reculera pas devant le danger. Tandis qu’Alice… »


  La mambo ne termina pas sa phrase, mais sa grimace en disait long. D’ailleurs, la jeune femme que Rimah avait désignée ne cachait pas son inquiétude et ses yeux s’écarquillaient d’effroi. Elle ouvrit la bouche, sans doute pour protester contre la décision de l’étrangère, mais la personne à sa droite lui donna un coup de coude dans les côtes. La voyageuse ne prêta pas attention à toutes ces simagrées.


  « Vous m’avez demandé de choisir, j’ai choisi. Je prends Alice avec moi. Au moins, vous ne pourrez pas vous plaindre qu’elle manquera lors des services.


  — Je ne peux pas dire le contraire, en effet. »


  Sultise soupira.


  « Qu’elle parte avec toi. Toutefois, ne reviens pas me dire que je ne t’avais pas prévenue ! J’ignore qui tu comptes affronter, mais cette petite ne sera pas de taille. Surtout si ce fou a cumulé le pouvoir de plusieurs marassa.


  — Pour ce qui est du combat, j’en fais mon affaire. Alice a des qualités dont seule une néophyte peut se prévaloir, comme un regard innocent et neuf. Suis-moi ! » ajouta-t-elle en direction de la pittit feuille.


  Rimah s’approcha du fauteuil de la mambo et s’agenouilla. La prêtresse cassa la feuille longue et rigide d’une plante qui se tenait un peu en retrait derrière elle. Elle la passa sur le front de l’étrangère, puis la planta dans ses cheveux.


  « Va, ma fille. J’intercéderai auprès de Loko Atissou{7} afin qu’il demande à sa femme qu’elle te garde des mauvais sorts.


  — Puissent-ils accepter et m’apporter leur protection. Je vous remercie de votre accueil et de l’aide que vous m’offrez. Je reviendrai bientôt pour vous tenir au courant de mes avancées. »


  Puis, sans un regard pour Alice, Rimah sortit de la pièce. La pittit feuille hésita, mais face aux expressions envieuses ou menaçantes des autres serviteurs, elle courut rejoindre cette femme bizarre qui n’aurait jamais dû vouloir d’elle.


   


   


  L’air frais de la mi-printemps surprit Alice alors qu’elle rejoignait l’étrangère. Cette dernière l’attendait au milieu de la ruelle, le visage songeur et tourné vers la façade végétale. La pittit feuille n’osa pas la déranger et se contenta de piétiner les pavés, davantage pour tromper sa peur que dans l’espoir de se réchauffer.


  « Connaîtrais-tu un resto potable et pas cher, dans le coin ? Je n’ai pas pris le temps de manger depuis ce matin et mon estomac fait tout pour se rappeler à mon bon souvenir. »


  Alice avait sursauté aux premiers mots de la voyageuse, mais la trivialité de la question la rassura. Elle esquissa même un sourire.


  « Il y a le Santosha, juste derrière, sur la place Fernand Lafargue. Par contre, il s’agit d’un thaï…


  — Ça ira très bien. Et encore plus si leurs plats épicés le sont comme il faut ! Allez, je t’invite pour fêter ton nouveau statut. Tu feras une très bonne assistante, j’en reste persuadée !


  — Pour vous parler franchement, je n’en suis pas aussi sûre que vous… » commença la jeune femme avant de se taire soudain avec un hoquet de surprise.


  Elle tripota le bas de sa veste en se demandant ce qui avait bien pu lui prendre de parler d’une manière aussi directe. Exactement ce qu’il fallait éviter si on ne voulait ni ennui, ni blesser quelqu’un ! Rimah éclata de rire et lui tapota l’épaule. Elle la poussa avec douceur pour l’inviter à lui montrer la route.


  « Ne t’inquiète pas, tu débutes très bien. »


  Elles tournèrent à droite alors qu’elles sortaient de la ruelle et aperçurent la place, à trente ou quarante mètres de là.


  « Je te ferai un briefing une fois qu’on aura commandé. »


   


   


  Les deux femmes entrèrent dans le restaurant et s’assirent à part. Le brouhaha, qui gênait les couples d’amoureux, reçut un salut appréciatif de la voyageuse. Celle-ci ne tenait pas à ce que la discussion qu’elle s’apprêtait à avoir avec Alice tombât dans une oreille indiscrète, bien qu’elle se doutât qu’il n’y aurait pas de révélation tonitruante, ce soir. Une fois les plats choisis et le serveur reparti, elle se pencha vers sa toute nouvelle assistante.


  « Avant que je ne passe à table, c’est à toi de tout me dire.


  — “Tout” quoi ? bredouilla celle-ci.


  — Tout ce que tu sais de la communauté de Bordeaux et de ses banlieues. Si Sultise et Hilarion sont vraiment les deux seules figures du vaudou qu’on trouve ici. S’il n’existerait pas un réseau parallèle qui aurait pu te contacter… ?


  — Non, personne ne m’a parlé de ça. Il faut dire que la mambo n’est même pas sûre que je sois bien une pittit feuille, alors qui prendrait ce risque pour une incroyante sans talent ? »


  Alice avait beau se montrer réticente face à ces pratiques qu’elle percevait comme superstitieuses et effrayantes, il était évident qu’elle vivait mal de se voir rejetée par l’assemblée des fidèles. Rimah observa ce timide bout de femme, dont le minois rond et lumineux évoquait une perle de bois laqué. Elle déduisit avec aisance que celle-ci ne devait pas avoir beaucoup d’amis malgré la douceur qui transparaissait dans ses gestes. Peut-être un complexe enfoui de souffre-douleur de la classe, insultée, bousculée, tiraillée entre la crainte de mal faire et la colère devant une telle injustice ? Toutefois, l’heure ne se répartirait pas entre élans de pitié et blessures d’enfance.


  « Combien de pratiquants êtes-vous ?


  — À tout prendre, il doit y avoir trois cents vaudouisants qui viennent aux grandes cérémonies. Je pense que banlieues comprises, on tourne à cinq cents fidèles. Mais si vous parlez des croyants présents tout le temps et impliqués comme il faut, pas beaucoup plus d’une centaine, je dirais.


  — Répartis entre Sultise et Hilarion ?


  — Oui. Sultise est vouée à Loko Atissou, même si elle encourage les serviteurs de l’hounfor à se diversifier et à accueillir les loas sans préjugés. Je connais moins Hilarion, mais il me semble qu’il ne sert aucun loa en particulier. Certaines personnes vont voir l’un ou l’autre indifféremment, mais, au final, ça leur est égal, à elle et lui. Il paraît que l’important pour eux réside dans une bonne pratique du vaudou, sans tomber dans la superstition et l’irrespect qui fait qu’on ne demande plus que pour soi, et beaucoup. »


  Les lèvres de Rimah s’étirèrent en un sourire amusé et grave.


  « Sauf que, pour toi, toute la religion vaudoue est superstition… »


  Alice hésita. Néanmoins, une impétuosité qu’elle ne se connaissait pas l’emporta et la poussa à répondre.


  « Bien sûr ! C’est quoi ces histoires de morts qui parlent dans l’eau ? De feuilles de palmier qui protègent des mauvais sorts ? De sorcier qui t’amène la fortune ou le grand amour ? Sans compter les poupées à piquer et tout le tralala des zombies !


  — Un sorcier ? reprit la voyageuse, soudain très intéressée.


  — Oui, bafouilla Alice. J’ai entendu des filles en parler. Elles l’appellent Bokor.


  — “Bokor” signifie “sorcier”. Il doit avoir un prénom bien à lui. Tu sais où le trouver ?


  — À peu près, oui…


  — Tu sais s’il a un patron ? Un loa auquel il se voue, comme Loko Atissou pour madame Sultise ? »


  La jeune femme haussa les épaules, dépassée par la discussion. Rimah soupira. Elle se laissa retomber sur la chaise qu’elle avait quittée dans son excitation de saisir enfin une piste.


  Le serveur choisit ce moment-là pour arriver avec les plats. La vapeur qui s’en échappait apportait chaleur et bonne odeur. De quoi ouvrir même l’appétit des angoissés ! Tandis qu’il les déposait, Alice observa pour la première fois l’étrangère avec attention. Ses pommettes hautes, ses lèvres pleines et bien dessinées, ses sourcils larges, mais courts et à peine marqués formaient un visage harmonieux au caractère fort. Ses mâchoires un peu trop carrées pour une femme n’ôtaient rien à sa beauté et lui ajoutait même comme une épice de défi. Alors que ces traits auraient pu la faire qualifier d’implacable, la sérénité qui émanait d’elle lui donnait le charisme des gardiens de légendes, des éclairés aux mains larges et au front fier.


  La pittit feuille frissonna. Elle se rendit compte qu’elle scrutait la voyageuse depuis un bon moment déjà et que celle-ci se laissait inspecter sans dire un mot, son regard lourd et troublant posé sur elle, dans l’attente qu’elle ait assouvi sa curiosité. Alice se détourna et plongea le nez dans son bol. Elle se sentit rougir et enchaîna la discussion pour cacher l’étendue de son trouble.


  « Au fait, vous savez pourquoi il y a autant de vaudouisants par ici ?


  — Non, mais raconte-moi : ça pourrait nous servir. »


  Comme elle chipotait son repas sans oser lever les yeux, Alice ne vit pas l’air gentiment ironique d’une Rimah compréhensive.


  « À une époque, seules les facs de Bordeaux accueillaient les jeunes venus des Antilles faire leurs études en métropole. Depuis, la répartition des étudiants a éclaté, mais cette restriction a duré assez longtemps pour qu’une communauté antillaise forte s’installe. Ils ont pu mieux conserver leurs croyances qu’en se disséminant à droite, à gauche. Puis le noyau dur a fait boule-de-neige, une structure s’est montée avec à son sommet des personnalités affirmées, auxquelles ont succédé madame Sultise et monsieur Hilarion – alors, question forte tête, nous avons de nouveau été bien servis !


  — Je vois… Tu es drôlement bien renseignée, pour quelqu’un qui vient d’entrer en religion.


  — En fait, mon frère est hounsi{8}. D’ailleurs, c’est lui qui a amené madame Sultise quand j’ai eu ma crise devant la télé. Les pompiers étaient là avant elle, mais impossible de me faire bouger du canapé. Je restais là, à regarder les images, le dos droit et les pieds joints, sans me tenir à rien et sans parler. De toute façon, je ne sais pas trop ce que j’aurais dit, puisque ma conscience n’était pas présente : je n’ai aucun souvenir de tout ça, mon frère m’a raconté par la suite. Bref, les pompiers m’ont saisie, ont tenté de me détendre, de m’allonger, de me porter sur le brancard, même assise. Mais c’était comme si on m’avait soudée aux coussins. Puis madame Sultise est arrivée, elle a posé une feuille sur mon front, une autre sur ma nuque et mon corps est devenu mou. Je me suis affaissée par terre. Il paraît que Fred – mon frère – n’a pas arrêté de rire à cause de l’expression des pompiers.


  — Et tu te souviens de ce que tu regardais au moment où ta crise a commencé ?


  — Non. Madame Sultise m’a posé la même question, mais j’ai un gros trou noir. Pourtant, ça l’aurait aidée : je ne lui avais pas semblé sous le coup d’une malédiction et ça ne correspond pas non plus à un loa qui m’aurait chevauchée{9}, vu que je n’ai pas eu de convulsions.


  — Étrange, en effet… Et donc, quand tu dis que tu sais où se trouve le bokor, tu penses le demander à ton frère ?


  — Oui, admit Alice avec un petit pincement au cœur d’avouer son inutilité.


  — On étudiera cette piste demain. Pour l’heure, je réponds à mon tour à tes questions, puis nous allons nous coucher ! Tu pourrais m’héberger, le temps de mes investigations ?


  — Oui, bien sûr… maugréa la jeune femme qui n’en était pas si sûre que ça, d’après son expression.


  — Parfait ! Alors, que veux-tu savoir ?


  — Qu’est-ce qu’on cherche ?


  — Excellente question ! J’ai bien envie de te répondre qu’on le saura quand on l’aura trouvé, mais ça ne t’avancera pas beaucoup. On cherche une personne qui a tant soif de pouvoir qu’elle est prête à tuer des hommes, des femmes et des enfants pour parvenir à amasser une force spirituelle impressionnante. Un bokor qui ne se considère plus comme un humain et qui ne se pliera qu’à celui, ou celle, qui lui prouvera qu’il s’est attiré les faveurs de très nombreux loas. On aura aussi à se frotter à quelques-uns de ses fidèles, je pense. Mais ne t’inquiète pas : tu n’auras pas à t’occuper de ça. Tu me serviras surtout de lien avec madame Sultise et de guide dans Bordeaux. Tu connais un peu la ville, quand même ?


  — Pour ça, je peux assurer. Par contre, excusez-moi, mais si on risque de se retrouver nez à nez avec un assassin, je… je préférerais ne pas vous assister.


  — “On” ne risque pas. “Je” risque, ainsi que les loas qui nous soutiennent, bien sûr. Et tu n’as pas le choix. Une autre question ?


  — Comment vous savez que le meurtrier est à Bordeaux ? Des serviteurs ont dit que vous aviez dû pratiquer le parler nan dlo.


  — Les morts demeurent dans l’eau durant la première année qui suit leur décès. Cette étape leur permet d’épurer leur gros bon ange{10} afin que celui-ci poursuive son voyage lavé des scories de son ancienne existence. Mais durant cette année, un houngan{11}, une mambo ou un bokor peut rappeler un mort, l’installer dans un broc appelé “gôvi” et discuter avec lui. Cependant, je n’ai pas eu besoin d’utiliser cette méthode pour savoir que le déviant se trouve dans cette ville.


  — Mais… Mais madame Sultise… ?!


  — … L’a bien compris. Crois-tu que quelqu’un assez calé pour canaliser l’énergie des marassa laisserait passer un tel indice ? Peut-être qu’à la fin de notre enquête, je te dirai ce qui m’a conduit à soupçonner que ce fou se cache ici. Pour l’instant, la réponse n’a pas d’importance dans le cadre de nos recherches.


  — En fait, vous ne voulez pas m’en dire plus que ce que vous avez déjà révélé à madame Sultise. »


  Alice afficha une moue boudeuse qui aurait pu la rendre craquante si elle n’avait pas contenu autant de colère et de déception. Rimah eut un sourire entendu.


  « À moins que tu ne poses pas les bonnes questions. »


  Elles terminèrent leur repas dans un silence maussade. La voyageuse régla l’addition tandis que la pittit feuille sortait sur la place. La lune, presque pleine, n’éclairait guère plus que la farandole des lampadaires. Un mouvement sur sa droite attira son attention. Alice hésita un instant, puis avança vers une sorte d’ondulation chatoyante. Le roulis d’une forme cylindrique la fascinait. Les tables et les chaises de la terrasse avaient été empilées et tirées : elle put avancer droit sur ce curieux objet. Elle se pencha dessus sans parvenir à l’identifier. Dans son dos, la porte du restaurant claqua. Puis la voix de Rimah, oppressée : « Alice, non ! Recule ! »


  Au même instant, la jeune femme comprit la nature de ce qui la fascinait tant. Un serpent se lovait et s’entravait en mêlant ses anneaux. Non, pas un ! Au moins trois vipères s’enroulaient là. Les perfides se séparèrent soudain et lui sautèrent au visage. Alice se jeta en arrière. Elle évita de peu les crochets et les chaises d’aluminium, mais s’affala sur le sol. Rimah, derrière elle, marmonnait des paroles qu’elle ne saisissait pas. Les reptiles rampaient vers elle. Ils s’apprêtaient à l’attaquer de nouveau. Alice tenta de se relever, de se traîner vers l’arrière. Elle attrapa la pile de sièges. Sous ses doigts, une forme étrange apparut : la chaîne d’acier qui retenait le mobilier. Alors, tout devint rouge.


  Alice tira sur la chaîne et celle-ci céda, lui octroyant un bon mètre d’anneaux lourds. Elle les fit claquer sur les pavés. Un premier serpent fut tranché net. Un deuxième se projeta vers sa cheville. La chaîne tournoya, s’enroula autour de la créature et brisa ses vertèbres. Le troisième en avait profité pour l’atteindre, mais Alice bondit sur une table renversée sans se prendre dans les pieds de celle-ci. Tuer ce dernier agresseur lui demanda moins d’efforts que d’éteindre son réveil le matin. Elle descendit en se laissant couler dans un geste fluide. La jeune femme s’accroupit, une main par terre, comme pour vérifier l’état de ses ennemis. Et elle resta figée là.


   


   


  Alice se réveilla avec un horrible mal de tête. Elle ne reconnut pas la pièce. Les rideaux avaient été tirés, mais la lumière d’une journée bien avancée s’invitait dans la chambre. Une odeur épicée flottait, portée par une écharpe de fumée qui s’étirait près du plafond.


  « Il y a des cachets de paracétamol et un verre d’eau sur la table de chevet. »


  La voix basse de Rimah aida la malade à repérer celle-ci. Elle se tenait dans un fauteuil rembourré, à côté de la fenêtre. Un bruit de mauvais papier froissé craquela le silence. L’étrangère lisait un journal, le Sud-Ouest si Alice ne se trompait pas. La pittit feuille se reprit et classa ses priorités : d’abord l’antalgique, le reste pouvait attendre.


  Après quelques minutes passées à parcourir divers quotidiens, Rimah soupira et se leva. Elle s’assit sur le bord du lit avec délicatesse, consciente du malaise de son assistante qui avait fermé les yeux en attendant que le médicament fasse effet.


  « Comment te sens-tu ?


  — Aussi bien qu’après une cuite, sans les bons souvenirs de la fête. Je plaisante. J’ai refait une crise, c’est ça ?


  — Je le pense, oui. Je n’en ai pas encore informé Sultise. Je préfère garder quelques billes.


  — Alors, vous savez pourquoi j’ai ces absences ?


  — De quoi te souviens-tu exactement ?


  — Je vous attendais devant le Santosha et j’ai vu… un truc. Je ne sais plus ce que c’était, mais je trouvais cette chose intrigante. Sa façon de bouger me plaisait beaucoup. Et après, gros trou noir de nouveau. Alors, qu’est-ce qui m’arrive ? »


  Le ton de la question frôla les aigus. L’étrangère observa cette frêle femme, à peine sortie de l’adolescence, qui se débattait contre l’angoisse. Son corps ne lui appartenait plus tout à fait et elle le sentait, bien que de manière confuse. Toutefois, Rimah était persuadée que si ce don avait mis autant de temps à se révéler, il y avait une bonne raison à cela. Elle expliquerait la situation à Alice, elle la conseillerait et la guiderait pour ses premiers pas sur cette voie difficile et imposée qu’elle-même avait dû suivre. Mais plus tard. Elle caressa la joue de la malade dans un élan de tendresse et de pitié. Cette dernière ouvrit des yeux ronds. Avant qu’elle ait pu demander la raison de ce geste, Rimah prit la parole.


  « Un processus très puissant est en œuvre. Déjà, je peux te l’affirmer. Et t’assurer qu’il n’y a aucune intention maligne derrière. Néanmoins, il est trop tôt pour que j’avance d’autres hypothèses.


  — Ça risque de m’arriver encore, alors ?


  — Oui. Je suis désolée, mais je pense que la fréquence va même augmenter, ces prochaines semaines.


  — Non… »


  La jeune femme enfouit sa tête dans l’oreiller.


  « Et si je vais à l’hôpital ? J’ai peut-être un problème au cerveau ?


  — Les médecins ne pourront rien pour toi, à part te droguer et t’enfermer dans une clinique psychiatrique.


  — Et vous ? Et l’enquête ? Comment je peux vous être utile si j’ai une absence pile au mauvais moment ? »


  Rimah se fit violence afin de ne pas lui dévoiler l’entière vérité et la rassurer à ce sujet.


  « Ne t’inquiète pas pour ça. Je t’ai déjà dit qu’aux points critiques de l’affaire, les loas et moi nous occuperons de tout. D’ailleurs, en parlant de notre petite investigation, on dirait que nous avons du nouveau. »


  Elle lui tendit un journal. Alice plissa les paupières et tenta de faire fi de la migraine qui lui rongeait le cerveau. La une était consacrée à deux meurtres mystérieux qui avaient eu lieu en début de nuit dans le centre historique de Bordeaux. Les victimes avaient été retrouvées desséchées. La photo montrait deux momies qui n’auraient pas dépareillé dans la galerie égyptienne d’un musée. Elles semblaient toutefois un peu moins creusées et gardaient une apparence plus proche de celle que ces gens devaient posséder de leur vivant. L’article révélait que le mode opératoire avait rendu les corps aussi durs que de la roche. Les spécialistes avançaient qu’il s’agissait d’un crime car aucun phénomène naturel ne pouvait expliquer un tel résultat, mais ils ne voyaient pas non plus un début d’explication sur la façon dont le coupable s’y était pris.


  Alice rendit le quotidien. Son mal de tête se dissipait.


  « Quel est le rapport avec les assassinats de jumeaux ?


  — Ces meurtres ressemblent davantage à l’œuvre d’un mauvais sort qu’à celle de la science, ils sont advenus le soir où je suis arrivée et où je me suis présentée à la mambo de la ville et… je pense qu’il ne peut y avoir une aussi grosse coïncidence. »


  Elle avait manqué de révéler l’attaque qu’avait subie la pittit feuille : ces pétrifications avaient eu lieu dans le laps de temps compris entre celle-ci et la discussion avec madame Sultise. Quelqu’un avait dû prévenir le tueur de marassa et ce fou avait voulu lancer un avertissement à Rimah en éliminant son assistante… sans se douter que cette dernière recélait de plus grandes ressources qu’il n’y paraissait.


  « Au fait, où on est ?


  — Dans une chambre d’hôtel. J’ai préféré avoir les mains libres pour installer quelques protections, finalement.


  — C’est pour ça, la fumée… Les détecteurs ne fonctionnent pas ?


  — Depuis le temps, je sais les mettre hors d’usage et les rebrancher quand je rends les clés, tout de même ! Puisque tu as l’air d’aller mieux, je vais te donner ton premier travail : que t’évoquent la figure du serpent et des morts par lyophilisation ?


  — Pourquoi le serpent ? Non, ne dites rien : vous ne pouvez pas tout me révéler maintenant mais vous le ferez dès que nous aurons terminé l’enquête, je me trompe ?


  — Tu vois, tu fais une excellente assistante, la taquina Rimah avec un immense sourire.


  — Ben voyons… Serpent et cadavres desséchés, ça ne me parle pas. Par contre, ça me rappelle cette histoire de basilic. »


  Pour la première fois, la voyageuse eut l’air un peu perdue.


  « Pourrais-tu développer ?


  — Le basilic, le gros serpent ; pas l’herbe, hein ! Je veux dire : l’article parle de personnes figées comme si elles s’étaient transformées en pierre et c’est un peu l’aspect qu’elles ont sur la photo. D’où le basilic. Il s’agit d’un serpent qui pétrifie les gens d’un seul regard, ajouta-t-elle en voyant que Rimah n’était toujours pas plus avancée.


  — D’où connais-tu cette créature ?


  — Je suis allée voir Harry Potter et la Chambre des secrets – mais j’étais encore ado, à l’époque ! se justifia-t-elle avec une hâte qui fit sourire son interlocutrice. Je me suis renseignée en sortant de la séance.


  — Un basilic, donc… C’est une piste à explorer.


  — Mais, les basilics, ça n’existe pas ?!


  — Comme les sortilèges et le pouvoir des loas ? Ne te montre pas trop sûre de toi et ne prends pas de haut ces “sornettes”. Les prochaines heures pourraient te surprendre.


  — “Les prochaines heures” ! Vous pensez que l’enquête avancera aussi vite ?


  — Je l’espère, mais j’avançais plutôt l’idée d’une petite visite au bokor local. Je vais à la salle commune, j’ai besoin d’une borne Internet. Appelle ton frère pendant ce temps et demande-lui l’adresse de ce sorcier, s’il te plaît. »


  Cette mission permettrait aussi à Alice de donner des nouvelles à sa famille, sans doute inquiète. L’étrangère enfila son petit boléro, attrapa sa sacoche et sortit.


   


   


  Le bokor se nommait Émile et habitait dans une rue étroite, à l’envers d’une belle façade d’immeubles chics. Toute sa philosophie se voyait résumée là : il assurait en sous-main et dans l’ombre la réussite des puissants qui, en retour, le payaient bien et lui assuraient la tranquillité. Les deux femmes avaient fait un détour pour qu’Alice puisse se changer et emporter un sac d’affaires afin de tenir une semaine loin de chez elle. Rimah en avait profité pour rassurer les parents et discuter avec Frédéric, un jeune homme convaincu que sa sœur avait quelque chose de spécial, sans qu’il puisse mettre le doigt sur une définition plus précise. La voyageuse l’encouragea dans la voie du vaudou et lui promit de revenir discuter avec lui quand toute cette affaire serait terminée.


  Elles se trouvaient à présent devant la porte du sorcier et attendaient qu’on vienne leur ouvrir. Alice, nerveuse, ne cessait de tripoter l’amulette que Rimah lui avait remise et qu’elle avait rangée dans sa poche : une mèche de ses cheveux que la voyageuse avait coupée pendant qu’elle dormait, entourée d’une mue de serpent. Quand elle lui avait demandé si ça allait la protéger du basilic, Rimah lui avait répondu qu’il s’agissait d’une protection plus générale et plus diffuse. Et que non, ça n’interférait pas avec le pot’têt{12} que madame Sultise avait réalisé pour elle. Mais qu’elle avait bien fait de lui poser la question puisque sa troisième tâche d’assistante consisterait justement à compter en toute discrétion les pot’têt qu’il y aurait chez le bokor.


  Enfin, un adolescent les fit entrer. L’intérieur rassemblait un bric-à-brac digne du folklore des plus grands films américains de série B. Propre, mais pas trop, la salle d’attente s’enorgueillissait de masques inquiétants, de tambours hauts de deux mètres, de vévé{13} peints sur les murs et le plancher. Des ferronneries tortueuses dégoulinaient de cire rouge, des pattes de poules et des plumes disposées de manière fort artistique apportaient une touche campagnarde à l’ensemble.


  Alors qu’elles s’asseyaient sur un canapé en cuir du dernier chic, Rimah tentait de rester impassible, cependant, Alice voyait bien l’écœurement se partager les traits de la voyageuse avec l’hilarité la plus complète.


  « Je sais qu’un peu de poudre aux yeux ne peut pas faire de mal, mais tout de même…


  — Pourtant, ce décor s’est révélé au fil des ans mon meilleur agent de communication ! Certes, pas pour vous ou les vaudouisants avertis, mais reconnaissez qu’ils ne sont guère nombreux à se presser dans mon office. »


  La pittit feuille sursauta. Rimah se contenta de hausser les sourcils en direction de l’homme qui venait de lui couper la parole. Affichant un quart de siècle, le visage anguleux sans qu’on puisse le dire sec, vêtu d’un costume de belle confection dont le rouge agressait les orbites, le fameux Émile souriait de toutes ses dents, des dreads courtes, hérissées au-dessus d’une touffe crépue dans une coupe originale, mais soignée. Il se dirigea vers elles avec entrain, malgré une démarche claudicante. Sa canne en bois précieux frappait le sol dans une insistance ouatée par le bout caoutchouteux.


  « Je suis flatté que la grande détective venue à Bordeaux nous débarrasser des vilains passe me rendre visite avant même d’aller voir le puissant maître Hilarion ! »


  Il leur tendit la main. Alice s’apprêtait à la serrer quand Rimah la devança et proposa sa dextre gantée au bokor. Celui-ci parut étonné, puis un large sourire de renard vint barrer son visage.


  « Prudence est mère de sûreté…


  — Et Legba père des traquenards. »


  La mine du sorcier s’affaissa un peu.


  « Allons, ne commençons pas à nous chamailler alors que nous lions à peine connaissance. Ceci dit, reprit-il d’une voix enjouée, votre mot d’esprit s’avère fort bien tourné ! Je vous propose de passer dans ma chambre des mystères{14}. Nous y serons plus à notre aise pour discuter.


  — Vous voulez dire que vous aurez davantage la maîtrise de la situation, près de l’autel de votre loa patron ? »


  À nouveau, le visage d’Émile s’assombrit. Alice observa sa patronne sans comprendre : l’étrangère lui avait paru précautionneuse au possible depuis leur rencontre. Elle ne la reconnaissait plus. Un soupçon se fit jour dans son esprit : et si Rimah avait été ensorcelée dès qu’elles avaient passé la porte ? Quel meilleur moyen pour découvrir les intentions d’une personne que de l’obliger à dire tout ce qui lui passait par la tête ?


  Pendant ce temps, la voyageuse semblait ne se rendre compte de rien. Le bokor se força à retrouver une humeur légère. Toutefois, Alice n’était pas dupe : il avait Rimah à l’œil, désormais. Mais que pouvait-elle bien y faire ? Elle les suivit dans une pièce sombre et étouffante, aux relents âcres de sang séché. Alors que la chambre de madame Sultise dégageait une intense sensation de chaleur humaine et de bien-être, celle-ci insinuait le doute dans son cœur. L’autel qui supportait les objets de culte se trouvait au fond de la salle. Il suintait de cire noire et de liquides divers qui formaient une couche de crasse sordide, aux excroissances troublantes par leur aspect presque organique. Un sabre sortait du plancher, planté là avec force. Il s’agissait d’un chouket’, symbole de la clairvoyance et du savoir du maître de l’hounfor. La mambo aussi possédait une telle lame dans sa chambre des mystères. Toutefois, elle y paraissait bien moins menaçante…


  La pittit feuille respira à fond. Rimah lui avait donné une mission, elle s’y conforterait. De leur côté, les deux vaudouisants aguerris s’étaient assis et s’échangeaient des banalités sur la communauté bordelaise. Cependant, rien ne fut évoqué qu’Alice n’avait déjà appris à sa patronne. Une requête vint alors refroidir l’atmosphère d’un degré supplémentaire…


  « Je sais qu’il y a un quatrième pouvoir ici, hormis Sultise, Hilarion et vous. Un pouvoir encore faible, né voilà peu de temps. Je suis certaine que pour apparaître, il a eu besoin de vos conseils – de la bénédiction de Papa Legba, tout du moins ! On ne peut détourner le pouvoir des marassa de manière aussi ignoble que pour contrarier le destin. Et les chemins de traverse de l’Histoire, les carrefours d’une vie sont le domaine de Legba. J’aurai le salopard qui a commis ces meurtres et perpétué un raisonnement sacrilège. Je veux que vous m’aidiez. Votre appui me faciliterait la tâche, même si je saurai la mener à bien sans lui. »


  Le sorcier ne tiqua pas. On aurait dit qu’il attendait cette demande depuis l’arrivée de ses visiteuses.


  « Je perçois une grande force en toi, Rimah, que tu tentes de cacher. Un pouvoir qui doit te transfigurer lorsque tu le laisses s’exprimer. Ton apprentie dégage un type de puissance semblable, même si celle-ci ne fait que balbutier, pour l’instant. Je ne t’aiderai pas. Tu n’as pas besoin de moi et je respecterai les efforts de la personne qui tente d’échapper à son destin, bien que j’en réprouve les actes. Toutefois… »


  Émile fouilla dans la poche de sa veste et en sortit une carte de visite. Il se leva et avança jusqu’à la voyageuse. D’une façon étrange et un peu perturbante, il parvenait à rendre sa boiterie lascive, dans une sorte de démarche chaloupée qui faisait rouler ses hanches. Il s’agenouilla devant l’étrangère et lui tendit le bout de papier.


  « … J’aimerais vraiment être présent lorsque vous la trouverez. J’ai très envie de vous voir en action. Vous m’appellerez, s’il vous plaît ? »


  Rimah hésita. Elle observa le carton comme s’il s’agissait d’une branche morte qui risquait à tout moment de se transformer en vipère. Elle finit par le pincer entre deux doigts et le glissa dans sa sacoche.


  « Je verrai… »


  La jeune femme ne dit rien de plus, ni ne bougea. Le sorcier se tenait tout près d’elle, presque penché sur ses genoux. Elle n’aurait pu se lever sans coller son ventre au visage traversé d’un immense sourire à la fois séduisant et prédateur.


   


  Alice ne comprit pas tout de suite de quoi il retournait. Surprise par le silence qui s’éternisait, elle quitta des yeux l’autel où s’étalaient, pêle-mêle, une rangée de pot’têt, des cruches remplies d’eau, des cartes à jouer éparpillées, des paket’congo{15} et des bouteilles de mauvais vin. Le tableau qu’elle aperçut alors fit naître un grand frisson de dégoût et d’indignation en elle : le bokor profitait de la situation et glissait petit à petit son nez vers le giron de la voyageuse qui, très droite, tentait de rester digne et détachée. Émile ne lâchait pas du regard la face imperturbable de sa proie. Il guettait l’instant où elle serait contrainte de fissurer son indifférence pour lui demander d’arrêter. Il aurait alors gagné cette manche. C’était sans compter la pittit feuille, qu’il avait oubliée tant elle lui paraissait quantité négligeable.


  Émile n’entendit pas Alice se placer derrière lui. Il ne sentit pas non plus son corps qui, pourtant, irradiait de colère. Par contre, il vit l’attention de Rimah se porter au-dessus de lui. Puis vint le contact froid du métal. La jeune femme avait dégagé le chouket’ des lattes et le collait contre son cou.


  « Relève-toi. Lentement. »


  Le sorcier obéit. Son art ne le mettait pas à l’abri d’une menace aussi directe.


  « Recule. »


  Il obtempéra. L’étrangère quitta son siège et se dirigea vers la porte. Quand Alice fut certaine que sa patronne se trouvait hors de danger, elle ôta le sabre de l’épaule du bokor, mais ne le rangea pas. L’arme pendait dans sa main de façon négligée, comme si, pour elle, se mettre en garde s’avérait naturel au point qu’elle n’avait pas besoin de s’y préparer.


  « Je devrais te couper quelque chose pour être sûre que tu retiennes bien la leçon. Mais j’ai une enquête importante sur le feu et d’autres têtes que la tienne devront voler avant que le jour ne se lève de nouveau. Remercie Papa Legba de la chance qu’il t’apporte. »


  Sur ces mots, elle planta le sabre avec une telle vigueur qu’il s’enfonça de moitié dans le plancher. Puis elle rejoignit la sortie, où Rimah l’attendait.


   


   


  « Bon Dieu, mais qu’est-ce qui m’a pris ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Il nous a droguées ou quoi ? Et comment j’ai réussi à manier ce truc énorme avec une seule main ?


  — Calme-toi. Au moins, cette fois-ci, tu n’as pas eu de blocage après qu’Ogoun{16} t’a chevauchée.


  — Parce que vous savez ce qui m’arrive ?! En fait, depuis le début, vous vous foutez de moi ! Vous savez pourquoi j’ai ces absences, vous savez comment trouver le meurtrier et ça, sans mon aide ! Si ça se trouve, vous savez même qui est le tueur et vous vous amusez à avancer vos pions pour vous la jouer ! C’était pour ça, cette comédie, tout à l’heure ! Quand vous faisiez exprès d’énerver le bokor : vous l’avez manipulé, vous avez attiré son attention pour me laisser le champ libre. »


  Les deux femmes se trouvaient de retour dans la chambre d’hôtel que la voyageuse avait louée. Cette dernière disposait des photocopies, des impressions et le journal du matin sur le sol. Ses gestes posés donnaient l’impression qu’elle préparait un rituel. L’agitation et la colère d’Alice ne l’atteignaient pas. Elle prit un surligneur bleu et entreprit de mettre en valeur des bribes d’informations ici et là. C’en fut trop pour la pittit feuille. Elle attrapa les épaules de Rimah et la secoua.


  « Et ne m’ignore pas comme ça ! Je te parle, tu réponds. Tu te prends pour qui ? Maître Yoda, à faire ta mystérieuse qui sait tout ?


  — Il suffit, maintenant ! Tu dépasses les bornes. Contrôle-toi un peu ! Regarde : tu accordes au loa de diriger tes actes. Cela ne doit pas être, jamais. Ne cède pas à la facilité de le laisser guider ta vie : tu ne dois accepter qu’il te chevauche que lorsque la situation l’exige.


  — Assez ! Plus de bons conseils de mamie Rimah ! Je veux des réponses, maintenant ! »


  Elle poussa Rimah avec une telle violence que celle-ci s’étala sur la moquette. Alice lui sauta dessus et passa un pied au-dessus du corps étendu de manière à l’entourer et la bloquer de ses jambes.


  « Fais… commença l’étrangère.


  — “Fais” quoi ? “Fais gaffe, je peux te pulvériser en cinq sec avec mes putains de pouvoirs ”? D’ailleurs, tu la caches où, ta puissance, hein ? Sous ta jupe ? »


  Les mains fines d’Alice se glissèrent sous le tissu souple. Elles remontèrent le long des cuisses, s’attardèrent à la naissance des fesses, coulèrent avec une lenteur tranquille vers l’intérieur… Ses dents attaquaient la gorge tendre, mordillaient la mâchoire, juste sous l’oreille droite.


  « Fais ce que tu as à faire, et que le souvenir des exactions que tu t’apprêtes à commettre vienne entacher de honte ton futur et t’empêche de les reproduire. »


  Le calme froid avec lequel Rimah prononça ces mots assomma la chevauchée mieux qu’un coup de bâton.


  Soudain rendue à elle-même, Alice battit des paupières. Son expression ahurie exprimait à sa juste mesure le choc qu’elle vivait. Elle se releva d’un bond, recula, avança pour aider la voyageuse à se redresser, s’interrompit à la réflexion que sa patronne craindrait sans doute son contact, recula de nouveau.


  « Pardon, je suis désolée, pardon ! Je ne sais vraiment pas ce qui m’a prise. Excusez-moi, pardon ! Vous… vous voulez que je sorte ? Que je fasse quelque chose ?


  — Oui, soupira Rimah en remettant de l’ordre dans les papiers. J’aimerais que tu te calmes. Remplis un verre d’eau et apporte-le-moi.


  — Tout de suite, pardon ! »


  Alice courut à la petite salle de bain, défit le plastique d’un gobelet, le remplit au lavabo et revint. Rimah fouillait dans son sac. Elle en sortit un paquet en osier tressé, y prit une pincée d’herbes et la plongea dans le liquide.


  « C’est mieux avec de l’eau chaude, mais celle-ci fera l’affaire. Attends un peu et bois, ça t’aidera à retrouver tes esprits… si je puis dire. »


  Elle sourit de son jeu de mots, au grand dam de la pittit feuille.


  « Comment pouvez-vous rester aussi sereine, après ce que j’ai manqué vous infliger ?!


  — Le temps est venu de te parler de certaines choses. Viens, approche. »


  Alice s’exécuta, gauche comme si elle tentait de suivre sans la dépasser une frontière invisible.


  « J’ai fait des recherches sur ce monstre, le basilic. Une légende tourangelle le nomme “coquatrix” et le proclame roi des serpents. J’ai cherché “Bordeaux basilic” dans un moteur de recherche et perdu entre les recettes de cuisine, j’ai trouvé un site qui expliquait que cette même tradition voulait qu’il ait été tué à Bordeaux, dans le puits qu’il avait choisi pour antre : un soldat avait eu l’idée de faire descendre un miroir au bout d’une ficelle et la créature se pétrifia elle-même. Je suppose qu’une vaudouisante a retrouvé le coquatrix de pierre et a tenté d’annuler la malédiction. Je pense qu’elle est allée voir le bokor et que celui-ci, heureux d’aider un fidèle à déjouer le destin, lui a conseillé une méthodologie impliquant un potentiel de puissance incommensurable. Cette femme s’est alors souvenue de ses leçons et s’est mise à tuer des jumeaux marassa pour accumuler le pouvoir en germe dont ils sont l’incarnation et le symbole sur Terre.


  — Pourquoi serait-ce une femme ?


  — Émile l’a laissé échapper : “J’aimerais être présent lorsque vous la trouverez.” Tu te souviens ? Cette ambitieuse est parvenue à lever le sortilège voilà peu, bien que je ne puisse pas avancer de date exacte. Un espion l’a avertie de ma rencontre avec madame Sultise. Elle a paniqué et demandé au coquatrix de m’éliminer. Celui-ci m’a alors envoyé des serpents venimeux, sujets de son peuple. Ils t’ont attaquée, peut-être parce qu’ils pensaient que tu leur barrais le passage, peut-être en guise d’avertissement. Ogoun t’a alors chevauchée et tu t’es débarrassée d’eux – il s’agit de la raison de ton malaise, à la sortie du restaurant. Mais le coquatrix a dû exiger une rétribution pour le service rendu. Il a réclamé qu’on le lâche, qu’on le laisse pétrifier à nouveau. D’où les victimes que nous avons découvertes dans le quotidien de ce matin.


  — Attendez… Vous êtes en train de me dire qu’une créature qui n’existe pas, issue de contes du Moyen-Âge, a été sauvée par une adepte du vaudou et a besoin de son autorisation pour tuer ?


  — À peu près, oui. Je…


  — Mais c’est n’importe quoi ! Vous vous en rendez compte, hein, que c’est un délire complet ?


  — Pas tant que ça. Les rites vaudous permettent de s’adjoindre la protection d’un baka, ou gad. Cet esprit, par essence maléfique, se voit matérialisé sous la forme d’un nain, d’un petit monstre ou d’un animal. Un lien puissant le soumet au vaudouisant qui a acheté sa protection auprès d’un bokor, lien qui ne met pas le maître à l’abri d’une désobéissance ou d’un caprice de son familier. Il n’est pas rare qu’un baka se retourne contre son propriétaire et lui inflige un malheur d’une gravité variable, à lui ou à l’un de ses proches. Ça peut aller jusqu’à la mort… La nature du baka, toujours assoiffé de sang, se fonde sur la méchanceté et la violence.


  — Je ne vois pas vraiment le rapport.


  — Parce que tu ignores encore que la représentation la plus courante et « démystifiée » d’un baka est une sculpture. Une sculpture qu’on peut éveiller à la vie.


  — Comme pour le coquatrix pétrifié ! Alors vous pensez que le même type de contrat lie la meurtrière et cette bestiole ?


  — Il s’agit du postulat à partir duquel je compte avancer, en effet. Cela signifierait que ce roi des serpents ne cherchera pas à sauver notre criminelle à tout prix – bien que je ne sois pas sûre que cette information nous aide beaucoup. Par contre, la confirmation du genre de la créature nous ouvre la voie vers une piste sérieuse.


  — Ah oui ?


  — Selon ces sites Web – Rimah agita une poignée de feuillets –, le puits au fond duquel on descendit un miroir se trouve dans une rue du vieux Bordeaux. Elle fut renommée “rue du Mirail” suite à l’éclair de génie militaire. Je te laisse deviner ce que signifie ce mot en patois local. En tout cas, cette précision arrange bien nos affaires : ce lieu doit irradier de puissance et, à mon avis, les vaudouisants n’ont pu se résoudre à le quitter. Quand on tue pour le pouvoir, on ne l’abandonne pas alors qu’il vous tend les bras. Il nous suffira de surveiller ce quartier – elle désigna un pâté de maison entouré au feutre rouge sur une carte de la ville – et de repérer toute activité suspecte. »


  Alice hocha la tête, concentrée. Présentée ainsi, l’affaire avait l’air de se tenir. Et puis, la voyageuse semblait à l’aise avec les déviances vaudoues et les méthodes d’enquête. La pittit feuille se voyait mal mettre en doute ses théories. Toutefois, il restait un sujet non évoqué qui la chiffonnait.


  « Sans vouloir paraître hyper nombriliste… Et moi ? Pourquoi je me conduis aussi bizarrement, ces derniers temps ? Bon, maintenant que je sais que je me transforme en super guerrier durant mes absences, je comprends pourquoi vous pensez qu’Ogoun m’a élue et choisie pour son service, mais je trouve ça plutôt inquiétant alors que vous… On dirait que vous voyez ça tous les jours. »


  L’étrangère contempla la jeune femme avec gravité.


  « On peut le formuler ainsi, en effet. »


  Elle posa sur le sol les feuilles qu’elle compulsait et bascula son corps en arrière, les bras tendus, le regard perdu dans le bout de ciel bleu qu’on discernait par la fenêtre.


  « Tu connais le principe du loa mèt-tèt, cet esprit – à l’identité et à la fonction variables – auquel un initié au Vaudou consacre sa vie et qui, en retour, se voit guidé, conseillé et protégé par lui ?


  — Oui, il faut en passer par là pour devenir hounsi, une « épouse des esprits ». Cette union peut venir de la volonté d’un loa, lequel la manifeste en rendant son élu malade ou en lui envoyant des rêves extraordinaires, ou du désir d’un vaudouisant qui souhaite s’adjoindre le soutien sans faille d’un loa en particulier. Il se marie alors avec cet esprit. Lorsque j’aurai compris et accepté mon lien avec Ogoun et passé les épreuves rituelles, j’en deviendrai une. Mais je ne pensais pas qu’on… enfin, que je pourrais rester lucide, comme chez le bokor.


  — En temps normal, un hounsi ne le peut pas. Il existe des exceptions. Nul n’a jamais élucidé l’origine ni les raisons de cette dérogation ; néanmoins, mambo, houngan et bokor sont forcés d’accepter cette réalité. Peut-être que les loas ont parfois besoin de chevaucher des fidèles qui parviennent à se maîtriser assez pour accomplir des actes délicats, pour parler et raisonner de façon claire, pour se glisser sans souci dans le flot des humains, vaudouisants ou non ? Peut-être sont-ce ces personnes qui ont quelque chose de spécial ? Dans les premiers temps, les symptômes sont les mêmes que pour une désignation normale. Puis l’élu va avoir des absences et se découvrir des capacités surhumaines, alors qu’il ne se sent pas différent de d’habitude. Hormis une immense confiance en lui… Cette période est délicate, car à trop expérimenter cette supériorité, certains oublient qu’il existe des limites et se tuent de manières diverses et stupides.


  Dans les prochains mois, tu vas fusionner avec Ogoun. Les impacts que cette métamorphose aura sur ta vie, les chemins que tu souhaiteras prendre, il te faudra les découvrir. Tu ne seras pas vraiment une mambo, car on ne peut parler de prêtrise dans ce cas, ni tout à fait un bokor. Pour ma part, j’utilise le terme générique de “sorcière”, car comme ces femmes autrefois condamnées au bûcher, il existe une sorte de pacte avec un “diab” qui marque la vaudouisante dans ce corps qu’ils partagent et qui la pousse parfois à la frénésie.


  Je peux tout du moins te dire pourquoi Ogoun Feray, dieu des guerriers et des forgerons, a décidé qu’il était temps de se révéler à toi : il était une fois un soldat équipé d’un miroir, de son courage et de son ingéniosité. Et comme ce soldat, tu dois aujourd’hui descendre dans un puits affronter le basilic, armée d’un nouvel avatar du bouclier poli de Persée. »


  Rimah se tut quelques secondes, un sourire d’autosatisfaction sur le visage.


  « Tu remarqueras que j’ai bien révisé ma mythologie des serpents ! »


   


   


  La suite fut une tempête de cris, de protestations et de sanglots. Alice s’avéra terrifiée par la tâche titanesque que le destin lui confiait. Mince, ce n’était pas tous les jours qu’on ordonnait à un simple mortel du XXIe siècle de se hisser au niveau d’un héros grec ! Pétrifier le roi des serpents, descendant de Méduse selon certaines légendes… Tout ça, sous l’égide d’un esprit vaudou ! Du grand n’importe quoi dans lequel elle savait qu’elle laisserait sa peau.


  Rimah la rattrapa alors qu’elle ouvrait la porte du couloir d’un geste violent et lui saisit le poignet.


  « Attends ! Ce ne sera pas vraiment toi qui agiras. Ogoun guidera tes gestes, il fera même le gros du travail. Et je serai là pour couvrir tes arrières. Réfléchis : si tu découvres deux ou trois autres morts inexpliquées dans le journal, demain matin – de ces cadavres qui ressemblent à des statues –, comment te sentiras-tu alors que tu sauras que tu étais l’unique chance pour ces personnes de rester en vie ?


  — C’est vicieux, ce chantage !


  — C’est nécessaire. Ton choix se révèle assez simple : accepter de servir ce loa ou laisser des gens mourir. »


  La voyageuse lâcha Alice.


  « Et puis, tu te rendras vite compte des opportunités que ton patron t’apporte. Enfin, quoi qu’il t’arrive, tu es condamnée à vivre en communauté dans ton propre corps. Autant faire en sorte que la collocation se déroule au mieux dès maintenant, non ? »


  La pittit feuille hésita, puis se laissa entraîner jusqu’à une chaise. Avant de la guider, Rimah avait refermé et verrouillé la porte.


  « Tu veux un thé ? Quelque chose pour les nerfs ? Ce genre de nouvelles n’est jamais aisé à assimiler, je le sais bien.


  — Non, ça… Ça devrait aller. Ou alors peut-être un peu d’alcool ; ce que tu veux, je ne m’y connais pas. »


  La voyageuse revint avec un verre repli d’un liquide ambré.


  « Bois cul sec.


  — Merci, fit Alice en le prenant. Et après, on fera quoi ? On ira se mettre en embuscade ?


  — Après, tu iras voir madame Sultise et vous papoterez, en toute discrétion, du grand nombre de pot’têt que tu as vu chez le bokor. Il y en a trop pour qu’il s’agisse simplement des inévitables salauds qui ne veulent pas voir leur petit bon ange{17} enfermé dans un hounfor dédié au Bien. Dis à la mambo qu’elle doit confronter ses informations avec celles de monsieur Hilarion afin qu’on ait des noms et surtout des descriptions de vaudouisants susceptibles d’appartenir à la communauté de cette cinglée liée au basilic. Pendant ce temps, j’irai aux archives municipales essayer de nous dénicher quelques indications.


  — Ok, nous en sommes donc à la phase “Pêche aux infos”. Et ensuite ?


  — Bois, nous en parlerons plus tard. »


  Ce qui, de manière étrange, ne rassura guère la pittit feuille.


   


   


  Par une ironie du destin, la rue du Mirail se trouvait dans la droite lignée de la place Fernand Lafargue, pas très loin de l’immeuble mangé de végétaux qui servait d’hounfor à madame Sultise. Il s’agissait d’une rue ancienne, lumineuse et aux trottoirs pavés de larges briques saumon. Les façades nettes et solides, souvent travaillées, présentaient de temps à autre les ferronneries courbes de balcons discrets. La poussière noire des villes avait encrassé les pierres trop poreuses, mais il ne faisait aucun doute pour le passant qu’il côtoyait là des bâtiments cossus, dont un lycée privé qui profitait d’un mur épais au lieu de l’habituelle grille de cour. Dans cette voie un peu trop visible de l’artère principale, rien n’indiquait la cachette d’un groupe extrémiste. Le puits avait disparu depuis longtemps, mais Rimah était parvenue à repérer l’endroit où il se dressait autrefois grâce à de vieilles cartes récupérées aux archives de la ville. La voyageuse en avait déduit que l’entrée du repaire devait se trouver dans un passage secondaire proche. Elle avait jeté son dévolu sur la rue Causserouge et les deux femmes y avaient entamé une planque.


  Alors que la nuit et une bruine glacée tombaient, des silhouettes pénétrèrent dans un immeuble qui faisait l’angle avec une troisième rue, ponctuée d’un panneau de stationnement interdit. La plupart correspondaient aux descriptions que madame Sultise avait fournies. Un quart d’heures plus tard, Alice et Rimah suivirent leur trace. Elles se heurtèrent à une porte close.


  « Et maintenant ? questionna une pittit feuille que le froid et l’humidité avaient rendu maussade.


  — Maintenant, on demande au maître des carrefours de nous aider. N’est-ce pas, bokor ?


  — Si fait, ma douce amie. »


  Alice se retourna dans un sursaut. Émile se tenait debout derrière elles. Un large sourire scintillait entre ses lèvres.


  « Mais qu’est-ce qu’il fout là, lui ? chuchota la jeune femme, rouge de colère.


  — Il nous avait demandé de l’appeler lorsque le dénouement serait proche. Et qui mieux que le serviteur du gardien des barrières saura nous ouvrir un chemin dérobé ?


  — Allons, vous n’avez déjà perdu que trop de temps. »


  Le sorcier les écarta sans les ménager. Sa canne frappa la porte par trois fois et il n’eut qu’à pousser le battant pour l’entrebâiller.


  « Après vous, mesdemoiselles ! Là se termine mon rôle actif. »


  Les deux femmes entrèrent sans un mot. L’intérieur s’avérait sombre, cependant une lueur sourde leur permettait de ne pas se prendre les pieds dans les meubles. Des meubles presque inexistants, d’ailleurs : le rez-de-chaussée s’avérait une simple antichambre du véritable hounfor clandestin. Après avoir traversé deux pièces en enfilade, le petit groupe arriva dans une cuisine et s’arrêta devant ce qui semblait l’embrasure d’un cagibi.


  « Ils sont là, derrière », affirma Rimah à voix basse.


  Elle s’accroupit et tâta le sol. Puis elle entraîna Alice quelques pas en arrière.


  « Je sens un courant d’air frais et humide. Pas de lumière qui sourde, ce qui signifie que personne ne surveille la porte – ou alors, la garde se fait dans l’obscurité. Une possibilité qu’il nous faut conserver à l’esprit. Je pense qu’on va trouver une sorte de tunnel là-derrière, qui mène à la chambre des mystères. Toutefois, avant d’y entrer… »


  Elle sortit deux petites bourses en cuir de sa besace.


  « Enlève ta veste. »


  La pittit feuille obéit sans discuter. La voyageuse – qui avait elle-même troqué sa jupe pour un pantalon – lui avait demandé de porter un haut sans manches et avec un grand décolleté ce soir. Elle avait insisté sur l’importance d’un tel vêtement, si Alice ne voulait pas se retrouver en soutien-gorge. Rimah enleva ses gants et trempa deux doigts dans l’un des sacs. Ils en ressortirent couverts d’une mixture rouge et odorante. Des effluves agressifs, de cet arôme piquant typique du pin, vinrent ravigoter le trio. L’étrangère traça deux traits épais en haut des bras de la pittit feuille, juste avant l’arrondi de l’épaule. Puis quatre sur le torse : deux à la naissance de chaque sein. Enfin, une paire de marques apparut sous chaque œil et sur les tempes. Tout le long, elle marmonna des paroles incompréhensibles, tantôt des injonctions, tantôt en suppliques.


  « Ça donne mal à la tête, cette odeur ! Je suis vraiment obligée de supporter ce truc ?


  — En temps normal, tu aurais reçu de belles scarifications rituelles, mais tu pourrais avoir besoin de discrétion afin d’accomplir ta tâche, dans le futur, rétorqua Rimah. Aussi je préfère utiliser un artifice temporaire. D’autres récriminations ?


  — Non… Non, ça ira. Et puis, ça débouche les sinus !


  — Bien. À mon tour, puis nous y allons. »


  La voyageuse se rinça les doigts à l’évier. Elle ouvrit la seconde bourse. Dedans, une pâte d’un blanc laiteux luisait sous un rayon de lune qui passait à travers les volets. Le velouté de sa texture attirait la main dans une hypnose irrésistible. Les cordons se refermèrent bien vite. Le geste exhala une bouffée de senteurs apaisantes. Alice ne parvint pas à les identifier, sauf un vague parfum d’huile de palme. Deux traits opalescents et d’aspect soyeux se déroulèrent sur les pommettes de Rimah, puis sur ses tempes. Le chuchotis de la femme contenait de tendres accents.


  « Et tu ne t’en mets pas sur les bras ni ailleurs ?


  — Ça ne sera pas nécessaire pour moi.


  — Tu n’as pas de cicatrices, pourtant !


  — Il existe d’autres moyens. »


  Puis, alors que la réflexion atteignait son terme…


  « Attends ! Si tu te fais la même chose qu’à moi… Et si tu connais aussi bien mes symptômes… Toi aussi, tu es cette “autre chose” qui cohabite avec un loa ?! Une sorcière ! »


  Alice s’étrangla à la fin de sa phrase ; Rimah la toisait avec humeur. Un rapide mouvement des yeux lui en indiqua la raison : Émile, trop calme pour être honnête, les écoutait en s’efforçant de leur faire oublier sa présence.


  « Bon, allons-y maintenant. »


  La voyageuse s’essuya les mains sur son boléro qu’elle abandonna, ainsi que sa besace. Elle se ganta de nouveau, puis tendit un petit miroir à Alice qui le glissa dans une de ses poches. La porte du cagibi s’ouvrit sans problème ; aucun garde n’en surveillait l’accès. Alors, le groupe s’enfonça dans les ténèbres souterraines.


   


   


  Loin devant, le roulis des tambours et des chants grondait et leur parvenait par vagues sourdes. Le sol se révélait de la terre battue, aplanie par de nombreux passages et percée de roches dures que l’érosion avait mal rongées. Alice trébuchait sans cesse, trop occupée à maîtriser sa peur pour réfléchir aux bons endroits où mettre ses pieds. Rimah avançait avec une grâce admirable, comme si elle coulait entre les irrégularités du terrain. Émile faisait preuve d’une agilité surprenante pour une personne qui avait besoin d’une canne pour marcher.


  Ils parvinrent à une cavité naturelle, creusée par le lit d’une rivière qui se réduisait désormais à un ruisselet – sans doute là où les villageois de l’ancienne Bordeaux puisaient leur eau. Une cérémonie se déroulait dans la grotte et les fidèles se démenaient, certains chevauchés par les loas, d’autres afin de retenir les premiers et de les soumettre à un rituel étrange. Les possédés se voyaient amenés jusqu’à une sorte d’immense four en pierre, un trou sombre très profond, mais sous lequel ne brûlait aucun feu. Les serviteurs conscients les déposaient là et repartaient très vite au petit trot. Au bout d’une ou deux minutes, les spasmes et l’agitation des personnes laissées en offrandes se calmaient et elles finissaient par se relever et par s’enfuir, sans un regard pour la bouche minérale bayant d’obscurité.


  Des brocs ouvragés entouraient le nid rocheux. Ils contenaient une eau pure et mettaient Alice mal à l’aise à chaque fois qu’elle posait les yeux dessus. Les trois compères se tenaient derrière un coude de la galerie qui les avait menés jusqu’ici, juste avant qu’elle ne s’élargisse pour former l’embouchure de la caverne.


  « Alors ? Vous passez devant et attirez leur attention tandis que moi, je cours vers cette espèce de casier pour géants ?


  — Tu as saisi le plan… Alice, fais bien attention à toi, s’il te plaît. D’après leur manège, ils sont en train d’invoquer des loas mineurs afin de les capturer dans les corps de fidèles et de les livrer en pâture au coquatrix. Les cruches autour de l’antre doivent être les gôvi dans lesquels la déviante a emprisonné les esprits des jumeaux marassa. Ce monstre a acquis une mainmise sur cette folle et les serviteurs de cet hounfor maudit que je ne soupçonnais pas. Tu ne côtoies pas Ogoun depuis bien longtemps, j’espère que ça suffira tout de même pour contrer la puissance de cette bête.


  — Ce qu’il y a de cool avec vous, c’est que vous savez vachement bien rassurer et motiver vos troupes… Et le bokor, on le laisse là, comme ça ?


  — Oui : il ne peut pas intervenir sur le destin sans qu’on le lui demande instamment. Allons, tout devrait bien se passer. »


  Alice acquiesça de la tête. Toutefois, son expression avouait ses doutes de façon très claire.


  « J’y vais. Patiente assez de temps pour ne pas te faire remarquer, mais pas trop quand même. Ah, et ne t’étonne pas de ce que tu t’apprêtes à voir : la surprise a tendance à emmêler les neurones. »


  La voyageuse sortit de la galerie et marcha à découvert, dans la grotte qui résonnait au rythme des tambours. Elle ôta ses gants et les roula dans ses poches.


  À chacun de ses pas, une pâleur diffuse entourait ses bras. Elle se précisait davantage alors que son corps ondulait comme dans l’air d’un après-midi de canicule. Comme un grand serpent sinuerait dans les herbes hautes, à la fois discret et puissant… L’éclat opalin s’incrusta dans sa chair en un contraste superbe avec le sable de son corps, devenu fanion d’une allégeance profonde. Deux motifs ophidiens apparurent, qui prenaient naissance en un nœud blotti dans l’échancrure du corset et s’étiraient jusqu’au dos des mains, où reposaient des têtes ovales et larges percées d’une double lueur aigue-marine. Les traits qu’elle avait tracés sur son visage irradiaient telles des incrustations de nacre précieuse. Par un curieux effet en négatif, sa chevelure avait blanchi et seules quelques mèches gardaient leur teinte aniline.


  La sorcière avançait, envoûtante et magnifique, habitée d’une force implacable et qui, pourtant, vibrait de bonté et de sagesse.


  La pittit feuille, bouche bée, perçut malgré sa stupéfaction le cri étouffé d’Émile :


  « Marie-Couleuvre ! Par la poussière des carrefours, cette nana est Marie-Couleuvre ! »


  Elle songea à se retourner pour lui demander des explications, mais se ravisa. L’attention de la foule des fidèles se tournait vers Rimah – Marie, donc ! quelle blague… – et son tour viendrait bientôt d’agir.


   


   


  Les musiciens furent les premiers à apercevoir cette femme au front terrible et à la démarche irrésistible, enveloppée d’un voile de magie laiteuse. Leurs instruments se turent soudain, dans une dégringolade de notes brisées. Les vaudouisants qui guettaient les chevauchés vinrent en deuxième, nouvel étage du château de cartes à s’effondrer. Déjà, certains tentaient de s’enfuir, d’autres cherchaient une arme. Quatre ou cinq coururent vers le chouket’ et essayèrent de l’arracher à la roche, sans y parvenir. Les fidèles en transe sortaient de leur état second, d’abord en prises de conscience éparpillées, puis en foule paniquée. Ils quittaient la lumière des loas, lesquels s’éloignaient sur le conseil d’un esprit ruisselant de puissance, pour se retrouver dans l’obscurité de la grotte, des accusations de blasphèmes chuchotées à leurs oreilles.


  Un petit groupe se jeta sur Rimah, armé de couteaux souillés du sang des sacrifices. Un éclat intense jaillit de leurs orbites et ils s’écroulèrent, hurlants, la bave aux lèvres et les mains plaquées contre leurs paupières. Cet échec retentit tel un signal de débandade. Émile dut se plaquer contre la paroi pour ne pas être emporté par les serviteurs terrorisés. Alice, quant à elle, se trouvait déjà loin : elle rampait en direction de l’antre du basilic, son petit miroir serré bien fort dans sa main, prêt à servir au cas où le monstre poindrait sa tête hors du refuge. Elle guettait un signe qui lui apprendrait qu’Ogoun Feray s’apprêtait à la posséder, ou du moins à lui indiquer la marche à suivre. Rien ne venait et le nid de pierre se rapprochait de façon inquiétante. Soudain, un serpent jaillit sur sa gauche. Elle se leva d’un bond, étouffa un cri et se couvrit les yeux. Un bruit de verre brisé la mit au désespoir : dans sa surprise, elle avait lâché le miroir. La pittit feuille en aurait pleuré. Elle risqua un coup d’œil. Le reptile l’avait ignorée et poursuivait son chemin vers Rimah. Un tapis grouillant entourait la voyageuse. Près du ruisseau, une femme se dressait, à moitié nue et les membres déchirés de scarifications et de cicatrices en forme de double point. Elle dardait ses mains en entrelacs de griffes, désignait l’étrangère à la masse des aspics dont les derniers s’empressaient afin de prendre part à la curée. Une gueule déjà s’ouvrait, aussitôt fauchée par un éclair blanc. À l’inverse des hommes, cette exécution sembla galvaniser les agresseurs. Toutefois, l’arrière-garde de ces troupes cauchemardesques ralentit : une agitation confuse naissait aux abords de l’eau et éclaboussait les rives en grandes gerbes. Alice, médusée, vit l’onde se remplir de nouveaux serpents, plus gros, à la tête plus large. Elle devina les pupilles rondes. Par dizaines, des vagues de couleuvres se jetaient sur le parterre vipérin et pinçaient, aveuglaient, se tortillaient, s’entremêlaient à leurs adversaires afin de les ralentir. Certaines, aux écailles vert bouteille, presque brunes, profitaient même de l’occasion pour engloutir et faire bombance de leur ennemis. Bientôt, Rimah n’eut plus à se préoccuper que de la responsable de toute cette folie. Les deux sorcières se firent face, au cœur d’une arène ophidienne. Et la tempête se déchaîna.


   


   


  Agenouillée à l’abri d’une dépression du terrain, Alice tremblait, à la fois épouvantée et extatique de voir sa Rimah jongler avec des fulgurances d’énergie pure. Elle portait dans ses mains deux immenses créatures, des pythons aux corps prismatiques où jouaient les couleurs de l’arc-en-ciel. Iris et pupilles avaient disparu de ses yeux et une demi-sphère, éclat de perle sacrée, resplendissait entre ses sourcils. L’autre femme s’entourait d’un nuage sale et poisseux. Son visage se présenta enfin à la lumière et la pittit feuille reconnut Charlène, une houngno{18} qui avait quitté l’hounfor de madame Sultise peu de temps après qu’elle-même y fut entrée. Cependant, Alice ne profita guère de la fierté qu’elle éprouvait d’avoir enfin identifié la coupable : dans son dos s’éleva un sifflement qui évoquait la stridulation d’une craie sur de l’ardoise…


  Une sueur mauvaise la recouvrit. Si elle se retournait, elle se faisait pétrifier. Si elle ne bougeait pas, le coquatrix, en bon serpent, allait la mordre et l’empoisonner. Et Ogoun qui n’arrivait toujours pas ! La colère l’envahit dans un retour de flammes viscéral. Elle sentit la mixture avec laquelle Rimah lui avait peint des bandes jumelles consumer sa peau ; la fureur la possédait à tel point qu’elle ignora les brûlures. Elle se leva et hurla son ire incandescente aux loas, aux humains qui dormaient sans savoir, à tous ces connards qui l’avaient un jour emmerdée. Sa rage grandit hors de sa conscience, l’engloba et la dépassa. Sa peau se mit à cuire : une fumée rougeâtre s’en dégageait et la substance à l’odeur de pin s’y étalait désormais en éclaboussures de lave. Quand son cri prit fin, elle bondit jusqu’au chouket’ et le libéra de la roche aussi aisément qu’elle l’avait fait chez le bokor. Au contact de sa paume, l’arme chauffa. La lame se mit à transpirer de grosses gouttes de métal impur. Elle courut vers une paroi et commença son ascension d’une seule main ; l’autre poursuivait la purification du sabre. Le fer en fusion s’écoulait petit à petit, se libérait de ses scories. Une reptation lourde, dont les circonvolutions brisaient les pierres sous la puissance conjuguée du poids et des muscles, lui indiquait que son ennemi désigné se trouvait toujours sur ses traces.


  Enfin, son instinct l’avertit que la lame avait atteint un résultat digne des meilleurs forgerons. Alice l’amena à son visage pour vérifier : elle refléta avec une netteté parfaite des globes oculaires métamorphosés en billes purpurines. Elle lui révéla aussi la créature titanesque qui se lovait derrière elle et prenait appui sur les monticules les plus hauts. Le coquatrix se tassait ; ses anneaux sertis d’un duvet rachitique se contractaient dans une imitation grossière d’une vie animale. La guerrière devina qu’il se tenait prêt à sauter, qu’il allait bientôt se détendre d’un coup sec et se propulser à sa hauteur.


  « Très bien, arrive, putain d’salopard ! Allez, pointe ta sale tronche ici, qu’on rigole tous les deux ! »


  Alors le basilic se projeta en l’air. Alice prit appui des deux pieds contre la paroi. Elle se lâcha dans le vide et poussa sur ses jambes. La jeune femme s’envola. Sa trajectoire forma une cloche tandis que le monstre s’écrasait contre la roche. Le choc fit trembler la grotte entière et des éclats acérés fusèrent en tous sens. Alice atterrit à cheval sur le corps de la bête. Celle-ci pivota la tête aussitôt, insensible au coup qu’elle venait de s’asséner. Sa gueule grande ouverte, aux crochets suintants, fondit sur la frêle humaine qui osait la défier. Et se retrouva nez à nez avec le sabre que la guerrière avait dressé entre eux.


  Les pupilles aux profondeurs indicibles mirèrent leurs propres turpitudes. Le sortilège de pierre, cette malédiction héritée de l’antique Méduse, figea chaque cellule du grand ophidien en poussière minérale. Dans un formidable craquement tectonique, le basilic s’immobilisa enfin. Tout fut terminé.


   


   


  Les premiers instants, Alice resta immobile, choquée par ce dénouement brutal. Puis vint l’angoisse en contretemps, la panique des exploits qu’elle venait d’accomplir et dans lesquels elle avait bien failli laisser la vie. La jeune femme lâcha le sabre et éclata en sanglots. Elle ne remarqua pas le silence du lieu, ni les pas légers qui accouraient vers elle. Deux bras iridescents se nouèrent autour de ses épaules et l’amenèrent contre un torse. L’étreinte était chaude, aimante… Un élan de compassion ainsi qu’un havre.


  « Chut ! Calme-toi, c’est fini. Tu as accompli ta tâche et tu sens Ogoun refluer en toi, maintenant. Tu t’en es très bien tirée, Alice. Tu étais magnifique ! »


  Les murmures de la voyageuse parvinrent à apaiser la pittit feuille, assez du moins pour qu’elle se laisse glisser des anneaux granitiques et qu’elle avance vers la sortie de la grotte, soutenue par Rimah. Émile les y attendait.


  « Amène-la à la surface. J’ai encore deux, trois trucs à accomplir. Et… »


  Le visage de l’étrangère se ferma dans une menace muette.


  « Ne t’inquiète pas, j’ai compris… Marie-Couleuvre. »


  Le bokor tenta une mine bravache, mais l’entrain ni l’assurance ne suivaient. Il finit par abandonner l’idée de donner le change et s’éloigna avec Alice.


  Désormais seule, la voyageuse observa les dépouilles des serpents, ceux qui l’avaient aidée comme ceux qui avaient répondu à l’appel du coquatrix. La bête fabuleuse avait retrouvé l’essence rocheuse qu’elle n’aurait jamais dû quitter, pour la sérénité des hommes et de la région entière. La femme géniale et folle qui l’avait réveillée gisait morte sur un lit d’aspics. Les loas marassa qu’elle avait arrachés aux corps vivants de jumeaux vibraient dans les gôvi répartis en demi-cercle autour de l’antre désert.


  Marie-Couleuvre écarta les mains et les claqua l’une contre l’autre. Un broc éclata dans une gerbe d’eau, comme si le liquide avait lui-même frappé les murs de sa prison. Elle tapa encore et un deuxième se brisa. À chaque coup répondait une explosion d’argile. Le dernier pot épars sur le sol, la sorcière se tourna vers le ruisseau souterrain. Elle étendit ses bras. Les peintures de lumière se convulsèrent, poussèrent, grandirent jusqu’à l’envelopper de leurs boucles. Ses mots se firent plaintifs, puis impérieux. Le débit s’accéléra soudain. Les serpents nés de sa poitrine se tordirent avec davantage de violence. Ils sifflaient une impatience furieuse, exigeaient le respect de l’allégeance. L’eau devait leur obéir, ici et maintenant ! Un afflux gonfla le courant. La source vassale reconnaissait l’autorité du loa couleuvre. Les flots timides, devenus torrent, submergèrent la rive. Le niveau montait à vue d’œil : dans sept ou huit minutes, la grotte entière serait inondée. La voyageuse n’attendit pas de le constater de ses yeux pour quitter les lieux.


   


   


  *****


   


  « Il lui faudra un peu de temps, mais elle finira par arrêter de vous en vouloir. »


  Rimah soupira. Frédéric, le frère d’Alice, tentait de la rassurer sans y parvenir.


  « Elle est passée par des épreuves très éprouvantes. Je lui ai compliqué la tâche en ne lui révélant pas tout, pour mieux manipuler son éveil à sa véritable nature et pour qu’elle n’ait pas d’autre choix que d’accepter la mission de combattre ce monstre. Je ne suis pas fière de moi. Je prie pour que vous ayez raison. Cependant, je ne vais pas me nourrir d’illusions non plus. Tenez, voici mon numéro de mobile. Si vous avez besoin d’un conseil, d’un soutien, appelez-moi, d’accord ?


  — Je vous donnerai de ses nouvelles.


  — Merci. »


  La voyageuse posa son sac à dos sur le pas d’entrée de l’immeuble où habitait Frédéric et où sa sœur vivrait quelque temps. Cette dernière avait refusé de voir l’étrangère qui était passée lui dire au revoir. Rimah embrassa le jeune homme. Ils se souhaitèrent bon courage pour la suite, puis elle récupéra ses affaires et avança jusqu’au parking.


  Le taxi qu’elle avait commandé n’était plus là. À sa place était garée une belle voiture noire et rutilante, dont le chauffeur sortit pour prendre son bagage et lui ouvrir la portière. Elle s’assit sur la banquette de cuir soigné. Émile lui offrit son sourire le plus mielleux.


  « Permettez, belle Marie, que je raccompagne la célèbre sorcière aux serpents ?


  — Si ça peut me faire économiser la course…


  — Et vous favoriser du plaisir de ma compagnie ? » osa le bokor en posant une main sur sa cuisse.


  Le cri de douleur qu’il laissa échapper interpella le chauffeur. Émile le rabroua d’une phrase sèche.


  « Eh bien, monsieur l’humble serviteur de Papa Legba, je pense que vos manières siéraient davantage au Baron ! » s’amusa Rimah.


  Puis, de nouveau sérieuse :


  « Je me suis montrée permissive la dernière fois car Alice avait besoin d’un léger électrochoc afin qu’elle laisse s’exprimer Ogoun sans perdre sa conscience. Je croyais inutile de vous préciser qu’à présent, je n’ai plus d’intérêt à me réfréner sur ce sujet.


  — Que voulez-vous ? L’aventure, la tentation… Se laisser porter par le vent à la croisée des chemins, telle est ma philosophie. Parfois elle paie, en d’autres occasions, je paie de ma personne ! rétorqua-t-il, son bagout retrouvé. Autrement, des projets en perspective pour la grande justicière des Wèdo{19} ?


  — De Damballah, surtout. Ma foi, quelques affaires en souffrance que je repousse depuis trop longtemps. Le service du grand et bon loa des rivières ne me laisse guère de répit… et rapporte peu. Je vais sans doute devoir me lancer dans une ou deux interventions rémunérées, comme chasser l’auteur d’une malédiction, dénouer les conséquences d’une cérémonie mal préparée, ce genre de choses.


  — Et Alice ? Que deviendra-t-elle ? Saura-t-elle découvrir son équilibre malgré la lourde charge qu’elle porte désormais ? »


  La voyageuse éclata de rire.


  « Vous n’en loupez pas une, vous ! Elle se débrouillera très bien, ne songez même pas à l’entourlouper ni à l’embrigader. Oui, très bien… »


  Le regard de Marie-Couleuvre se fit lointain alors qu’une lueur laiteuse perlait sur son front, entre ses sourcils. Elle rit à nouveau, le cœur confiant, et entonna une mélodie à mi-voix. Sa façon de fredonner rappelait au bokor le sifflement des serpents.


  Vanessa Terral


   


  Site Web officiel : http://vanessaterral.fr


  Page Facebook : http://www.facebook.com/vanessa.terral


   


  Biographie


   


  Depuis son enfance, Vanessa cherche les fées à la pointe de sa plume. Elle a tôt compris que le récit est une passerelle entre son monde, alors poussiéreuse Provence de chênes et de thyms, et l’Autre, tout entier dans le soleil percé par les feuilles, dans les tressauts d’un ru.


  Ses premières années d’études se déroulèrent à Valence, cité d’eau et de vent. Elle y suivit durant deux ans des cours d’écriture dirigés par Pierre Jourde.


   


  Puis vint le temps de la grande ville, Paris, où les ombres enfantées par les lampadaires et les recoins des murs sans fin lui apprirent qu’il existe d’autres créatures, parfois mauvaises, toujours sombres. Son écriture connut une mutation. La cité s’amalgama avec l’Ailleurs… Son imaginaire s’immergea dans l’urban fantasy, une évolution renforcée par la lecture des œuvres de Neil Gaiman, qui complétèrent à merveille l’éducation offerte par les Grandes Encyclopédies de Pierre Dubois.


   


  En 2006, Vanessa découvrit le fanzinat par le biais de l’association MéluZine. Elle rencontra aussi le jeu de rôle qu’elle pratique autour d’une table ou en costume. En 2007, elle s’aventura parmi les petites maisons spécialisées dans l’Imaginaire. Au fil de ses nouvelles, des thèmes se démarquèrent : l’inscription du merveilleux dans des lieux réels (en France tout particulièrement) ; l’inspiration puisée dans les mythologies, les légendes et les contes.


  La découverte de la série Mercy Thompson de Patricia Briggs fut un déclic. Vanessa s’engagea plus résolument encore dans des récits de femmes qui prennent leur destin en main.


  Publications


   


  Romans


   


  Black Mambo, éditions du Chat noir (2015, à paraître)


  Bientôt disponible en version papier puis numérique


  Editions du Chat Noir


   


  Cinq pas sous terre, éditions du Petit Caveau (2013)


  Disponible en version papier et numérique


  Editions du Petit Caveau


   


  L’Aube de la Guerrière, éditions du Chat noir (2012)


  Disponible en version papier et numérique


  Editions du Chat Noir


   


  Recueil de poésies en numérique


   


  Récits de voyage au pays de l’Émoi, asso. L’Armoire aux épices (2012)


  eLivre en téléchargement libre : PDF


   


  Recueil de nouvelles


   


  Les Vagues de Clamatlice, éditions Voy’[el] (2013)


  Recueil numérique : Editions Voy'el


   


  Ainsi commence la Nuit (2012)


  Recueil de nouvelles publiées à l’origine dans différentes revues associatives


  Version papier disponible ICI


  Contacter l’auteure pour la version numérique


   


  Nouvelles au format numérique


   


  • Ralvn – Plumes noires au vent du Nord, éditions du Chat noir (2012)


  Ralvn


   


  • Les Sombres Romantiques : nouvelle « Le Corset de sang », éditions du Riez (2013)


  Editions du Riez


   


  • La Boîte de Schrödinger, spéciale Halloween : nouvelle « Aux tombes fleuries » et trois poèmes, éditions Walrus (2012)


  Editions Walrus


   


  Nouvelles disponibles au format papier


   


  • Zombies et autres infectés : nouvelle « Ceux qu’on caillasse », éditions Griffe d’encre (2014)


   


  • Saisons païennes : nouvelle « L’Étincelle en moi », éditions du Chat noir (2012)


   


  • Ghost Stories tome 1 : nouvelle « Au fond des solitudes de métal et d’agate », éditions Asgard (2011)


   


  • Le Lamento des ombres : nouvelle « Les Flûtes enchantées », éditions du Chat noir (2011)


   


  • HPL 2007 : nouvelle « La Goulue », éditions Malpertuis (2007, sous le nom de Vanessa Lamazère)


   


   


  Ainsi que de nombreuses nouvelles et quelques poèmes publiés dans des fanzines et des webzines… À découvrir sur son site Web !


   


  Miss Gizmo


   


  Illustratrice et coloriste de talent, fan d'urban fantasy, Miss Gizmo met toute l'attention de sa muse au service d'un univers qu'elle a créé à partir du jeu de rôle Changelins (éd. White Wolf). S'étant complètement réapproprié le monde, insufflant à ses intrigues des origines inspirées de contes connus – et d'autres qui le sont moins –, elle a à ce jour publié un artbook et deux sketchbooks avec la complicité de l'illustratrice Yris.


  Paris in Vitro, comme son nom l'indique, se déroule dans la capitale française et nous fait suivre les aventures de personnages hauts en couleur et attachants, dans une ambiance qui s'étend du modernisme 2.0 à un flegme inspiré aussi bien de la Belle Époque que des premiers romans policiers.


  Vous pouvez découvrir ses créations sur son site Web et sur sa page DeviantArt, mais aussi sur le site de Vanessa et sur le stand du Chat noir puisqu'elle a réalisé les portraits d'Aghilas et de Terrence, les deux démons de L'Aube de la Guerrière.


   


  Son site web : Miss Gizmo officiel


  Sa galerie deviantArt : Miss Gizmo deviantArt


  Page FB : http://www.facebook.com/missgizmo.art


  Page FB de Paris in Vitro : http://www.facebook.com/parisinvitro
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  {1} Mambo : Prêtresse de la religion vaudoue.


  {2} Loa (ou lwa, ou diab) : Esprits omniprésents et de natures diverses, les loas ne sont pas des dieux, mais des intermédiaires entre les êtres humains et une instance supérieure, créatrice du Tout et inaccessible : le véritable Dieu, souvent désigné par « Bondyé ». Ils se partagent les domaines de la nature et des activités humaines : chaque groupe (village, famille, métier, etc.) dispose de ses propres loas. Certaines loas sont beaucoup plus puissants que d’autres (et, accessoirement, plus célèbres) : Papa Legba, Baron Samedi, Marinette…


  {3} Hounfor : Littéralement « maison des esprits ». Lieu de réunion d’une communauté vaudoue, dirigé par un houngan ou une mambo.


   


  {4} Vaudouisant : Personne qui croit dans la religion vaudoue, synonyme de « fidèle ».


  {5} Marassa (ou jumeaux marassa) : Les jumeaux de sexes différents représentent le principe de l’androgynéité, ce qui les apparente à Mawu-Lisa, entité à la fois féminine (Mawu) et masculine (Lisa) à l’origine de la Création. Sans entrer dans les détails, précisons que lorsque la religion vaudoue a quitté l’Afrique, Lisa est resté sur le continent tandis que Mawu trouvait un nouveau principe mâle dans la religion chrétienne prêchée sur les îles : Bondyé. Les jumeaux marassa sont censés posséder des pouvoirs extraordinaires, comme celui de faire tomber la pluie ou de révéler de nouvelles formules de guérison grâce aux plantes. Ils peuvent aussi provoquer des malheurs et la mort.


   


  {6} Pittit feuille (ou pitit-fèy) : Initié ou futur initié qui a été désigné par un loa. Pour exprimer son choix, celui-ci fait tomber malade son humain d’élection, qui ne peut alors être guéri que par un houngan, une mambo ou parfois un bokor.


   


  {7} Loko Atissou : Loa de la médecine par les plantes et des doktè-fey (docteurs feuilles), il est marié à Ayizan. Cette dernière, loa du marché et du commerce, protège aussi des mauvais sorts.


   


  {8} Hounsi : Personne initiée aux mystères de la religion vaudoue et qui est liée à un loa mèt-tèt (loa au rôle de protecteur et de guide, placé sur la tête du fidèle jusqu’à sa mort, où il sera alors détaché).


  {9} Chevaucher : Lorsqu’un loa possède une personne, on dit qu’il la « chevauche » et on désigne le possédé par le terme de « cheval ». La possession est une manière très courante de s’exprimer pour un loa. Il peut aussi indiquer sa volonté en frappant une personne de maladie, de folie, d’une tare subite (comme l’impossibilité de se tenir debout : la personne doit alors ramper jusqu’à l’hounfor afin de recouvrer sa mobilité), etc.


  {10} Gros bon ange : Partie de l’âme qui contient la vie et qui demeure dans le corps jusqu’au décès d’une personne.


  {11} Houngan : Prêtre de la religion vaudoue.


  {12} Pot’têt : Bouteille ou pot scellé qui contient le petit bon ange des initiés afin de les mettre à l’abri d’actes de malveillance, comme pourrait en infliger un bokor.


  {13} Vévé : Symbole tracé avec de la farine de maïs (ou, de nos jours, avec du talc pour bébés) qui réunit les éléments représentatifs d’un loa afin de l’invoquer. Ainsi, le vévé du Baron Samedi est une croix sur une tombe, souvent entourée de deux cercueils.


  {14} Chambre des mystères : Partie de l’hounfor où se déroulent les cérémonies. Ce sanctuaire renferme un (ou des) autel(s) qui supporte(nt) offrandes, pot’têt, images diverses, gôvi, paket’congo, etc.


  {15} Paket’congo : Talisman (petit paquet qui contient divers éléments végétaux, voire d’origine sacrificielle).


  {16} Ogoun : Appelé aussi Ogoun Feray (ferraille), le loa de la guerre, du feu et des forgerons est souvent destructeur. Les personnes chevauchées par Ogoun se montrent brutales, grossières et empressées auprès des dames. Souvent, ils saisissent un sabre et se parent d’un tissu rouge.


  {17} Petit bon ange : Partie de l’âme qui contient les sens et qui peut sortir du corps en vie, à l’occasion des rêves par exemple. Elle permet une compréhension supérieure de ce qui nous entoure, mais se révèle aussi sensible aux mauvais sorts.


  {18} Houngno : Personne initiée à certains mystères de la religion vaudoue.


  {19} Wèdo : Couple de loas représentés sous la forme de serpents (couleuvres arc-en-ciel) et vivant près des rivières et des sources. Ayida, maîtresse du ciel, apporte la richesse et la chance. Damballah est le loa de la connaissance et de la transmission du savoir, plus particulièrement dans le domaine de l’occulte. Sage et secourable, il incarne le principe du Bien. Leur couleur est le blanc, bien qu’on trouve aussi le bleu pour Ayida. Les fidèles qu’ils chevauchent tombent au sol et imitent les mouvements de la couleuvre.
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